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13tins  un  siecîe  ou.  tout  1g  monde  cherche  a  attirer 
l’attention  publique  pour  se  faire  un  état  ou  se  créer 
une  position;  à  une  époquë  où  l’on  peut  insérer, 
pour  quelque  argent,  dans  presque  tous  les  jour¬ 
naux,  les  articles  les  plus  magnifiques;  où  la  con¬ 
science  est  regardée  comme  faiblesse  et  duperie  ; 
ou  1  art  et  le  talent  ne  sont  rien  à  côté  de  l’adresse 
et  de  l’intrigue,  nous  ne  sommes  point  étonnés  des 
éloges  qu’obtiennent  certains  hommes  dans  leurs  in¬ 
concevables  entreprises  ;  nous  ne  nous  inquiétons 
point  de  leurs  conséquences,  sachant  que  ces  entre¬ 
prises  seront  plus  tard  appréciées  à  leur  juste  valeur; 
mais  que ,  pour  se  faire  remar  quer,  pour  capter  la 
confiance  publique,  en  un  mot,  pour  surprendre  la 
religion  des  chefs  de  l’administration  compétente,  on 
ose  attaquer  les  succès  les  plus  légitimes,  qu’on  ose 
faire  servir  à  ses  desseins  la  parole  de  personnes  dont 
la  bienveillance  accorde,  trop  facilement  peut-être, 
une  approbation  crédule  et  confiante  dans  le  seul  but 
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d’encourager  généralement  ou  l’industrie  ou  lart; 
qu’on  ose  défigurer,  calomnier,  les  travaux  honora¬ 
bles  qui  ont  été  entrepris  par  des  prédécesseurs  qui 
ont  eu  à  surmonter  les  obstacles  nombreux,  des  pre¬ 
mières  tentatives,  voilà  ce  que  tout  honnête  homme 
doit  condamner  ;  voilà  ce  que  tout  esprit  généreux 
doit  flétrir. 

Nous  élevons  donc  la  voix  sans  aucune  réserve,  en¬ 
traînés  par  la  lecture  d’un  article  inséré  au  Moniteur , 
et  signé  Mat  ter ,  article  tendant  à  glorifier  le  talent 
d’un  nommé  Glias,  et  à  rabaisser  la  gloire  des  im¬ 
menses  travaux  d’un  des  hommes  les  plus  respecta¬ 
bles. 

Mais  auquel  des  deux  répondre?  est-ce  à  M.  Matter? 
est-ce  à  M.  Clias? 

L’importance  de  la  matière  exige  que  nous  cher¬ 
chions  à  répondre  à  tous  les  deux. 

Nous  n’entreprendrons  point  de  répéter  en  détail 
ce  qui  a  été  dit  depuis  trente  ans  sur  la  méthode 
amorosienne;  nous  ne  parlerons  pas  de  l’adhésion  à 
cette  méthode  de  tous  les  corps  savants,  de  l’Aca¬ 
démie  elle-même  qui  a  décerné  des  couronnes  et  un 
prix  Montyon  à  M.  Amoros  ;  nous  n’énumérerons 
pas  les  suffrages  de  plusieurs  princes ,  de  plusieurs 
ministres,  des  médecins  les  plus  renommés;  nous 
n’mvoquerons  point  le  témoignage  de  ces  nombreux 
parents  qui  conservent  une  si  vive  reconnaissance 
pour  le  gymnasophe  célèbre  qui  a  dirigé  leurs  en¬ 
fants  avec  tant  d’affection,  de  dévouement  et  de  bon¬ 
heur;  nous  ne  citerons  pas  les  élèves  habiles  qui  sont 


sortis  de  cette  école,  et  qui,  à  leur  tour,  sont  devenus 
maîtres  ;  nous  ne  nous  occuperons,  pour  le  moment, 
que  de  M.  Clias  et  de  l'article  apologieux  de  M.  Matter. 

i°  Si  nous  en  croyons  M.  Clias,  la  Suisse,  l’Allema¬ 
gne,  l’Angleterre  lui  doivent  de  célèbres  institutions 
qu’il  a  fondées  ; 

Si  nous  croyons  M.  Matter,  les  succès  de  M.  Clias 
montrent  qu’il  est  plus  propre  que  personneix  obte¬ 
nir  de  grands  résultats  en  gymnastique; 

2°  M.  Clias  dira  :  «  qu’animé  d’un  grand  zèle,  il 
abandonne  la  Suisse,  l’Allemagne,  l’Angleterre  pour 
venir,  avec  une  ambition  généreuse  demander  un  ter - 
rairi plus  oumoins  net ,  afin  de  pouvoir  exploiter, sans 
danger,  sa  méthode  ;  » 

M.  Matter  certifiera  que  l’application  des  principes 
de  AL  Clias  n’exige  ni  préparatifs  ,  ni  local  particu¬ 
lier^  ni  maîtres  à  pay  er  ; 

3°  Le  premier  ajoutera  :  «  Aucun  pays  en  Europe 
n’a  dépensé  autant  d’argent  pour  des  établissements 
gymnastiques,  et  néanmoins  tous  ces  sacrifices  n’ont 
pas  produit  les  résultats  désirables  ;  » 

4°  Le  second  avancera  :  a  L’expérience  a  prouvé  que 
trois  mois  d’une  instruction  suivie  suffisent  pour  l’é¬ 
ducation  physique  d’un  ouvrier,  comme  pour  celle 
d’un  soldat  ou  d’un  matelot.  » 

M.  Clias  s’écriera  :  «  N’est-il  pas  temps  qu’un  sys¬ 
tème  d’exercices  sorte  de  la  région  des  théories  ou 
des  voies  du  charlatanisme  où  il  s’était  égaré,  pour 
entrer  dans  celles  de  la  pratique  sensée!  » 

AL  Matter  reprendra  :  «  Peut-être  AL  Clias  s 'ex a- 
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gère- t-il  un  peu  la  nouveauté  et  la  valeur  absolues 
de  ses  découvertes  ?  c’est  là  un  mal  léger ,  si  c'en  est 
un.  N’est-il  pas  temps,  en  effet,  qu’un  système  d’exer¬ 
cices,  que  M.  Lakanal  avait  recommandé  il  y  a  cin¬ 
quante  ans ,  soit  adopté.  » 

Nous  n’ajouterons  point  à  ce  dialogue  de  nouvelles 
citations  ;  nous  trouverons  dans  ces  phrases  assez  de 
quoi  répondre. 

Mais,  avant  de  commencer,  nous  demanderons  sin¬ 
cèrement  pardon  à  M.  Amoros  d’établir,  non  pas  un 
parallèle,  il  est  impossible  avec  M.  Clias,  mais  quelques 
comparaisons  auxquelles  nous  force  la  diatribe  peu 
loyale  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Suivons  maintenant  un  à  un,  et  par  ordre,  les  arti¬ 
cles  signalés  : 

i°  L’abandon  des  lieux  où  l’on  dit  avoir  fondé  de 
célèbres  institutions  nous  paraît  singulier  ;  à  moins 
que  M.  Clias  n’ait  l’ambition  de  répandre  les  bienfaits 
de  sa  méthode  sur  toute  la  terre ,  il  nous  semblait 
assez  glorieux  pour  lui  d’avoir  établi  sa  renommée 
(si  renommée  il  y  a),  dans  des  pays  tels  que  ceux  qu’il 
désigne,  car  à  coté  de  cette  renommée  se  trouvait 
aussi  le  profit;  on  sait  combien,  surtout,  l’Angleterre 
est  généreuse  envers  ceux  qu’elle  glorifie.  Pour  ren¬ 
dre  donc  justice  à  ce  novateur  hardi  et  heureux , 
nous  nous  sommes  mis  en  quête  auprès  des  savants 
voyageurs  anglais,  suisses,  allemands  qui  parcourent 
accidentellement  la  France,  et  ils  ont  été  très-surpris 
d’entendre  parler,  pour  la  première  fois,  des  mira¬ 
cles  que  M.  Clias  avait  opérés  chez  eux  ,  et  des  mer- 
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veilles  que  M,  Matter  a  racontées  de  son  protégé....» 
Mais  nous  avons  su  qu’en  France,  en  1 8 1 8?  la  fameuse 
méthode  de  M.  Glias  avait  été  reconnue  purement  ma¬ 
térielle  et,  de  plus,  rude,  grossière  et  fort  à  craindre. 

Est-ce  donc  pour  cela  que  M.  Clias  est  aux  yeux 
de  M.  Matter  plus  propre  que  personne  à  obtenir  de 
grands  résultats? 

2°  Si  M.  Glias  vient  en  France  demander  un  terrain 
plus  ou  moins  net ,  ce  fait  est  loin  de  prouver  que 
l’application  de  ses  principes  n’exige  ni  préparatifs,  ni 
local  particulier ,  ni  maîtres  à  payer,  comme  l’affirme 
au  contraire  M.  Matter. 

Si,  pour  exprimer  à  cet  égard  notre  pensée,  nous 
étions  capables  de  nous  servir  de  mots  outrageants, 
ne  serions-nous  pas  en  droit  d’employer  le  mot  char¬ 
latanisme,  qui  a  été  jeté  d’une  manière  si  peu  com¬ 
toise  contre  les  voies  suivies  avant  les  grandes  décou¬ 
vertes  de  M.  Glias  ? 

Et  comment  se  fait-il  que  ce  grand  réformateur, 
comme  l’appelle  encore  M.  Matter,  après  avoir  fondé 
de  si  belles  institutions  en  Suisse,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre,  prétende  commander  à  notre  admiration 
par  des  procédés  dont  nulle  efficacité  ne  ressort,  et 
dont  il  ne  peut  lui-même  nous  montrer  aucun  ré¬ 
sultat;  à  moins  que,  comme  dans  la  fable  du  singe 
de  Florian  ,  un  habile  apologiste  ne  vienne  nous  dire 
pour  excuser  M.  Glias: 

. Le  Cicéron  moderne 

Parlait  éloquemment  et  ne  se  lassait  point; 

Il  n’avait  oublié  qu’un  point, 

C’était  d’éclairer  sa  lanterne. 
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3°  Nous  inviterions  M.  Clias,  si  nous  pouvions  être 
en  rapport  avec  un  tel  personnage,  à  nous  expliquer 
comment,  lui  qui  devait  être  si  occupé  chez  les  étran¬ 
gers  à  parfaire  ses  succès  et  sa  gloire,  il  a  pu  savoir 
ce  qui  se  passait  en  France  dans  nos  administrations. 
S’il  eût  été  mieux  renseigné,  il  eût  appris  que,  bien 
que  le  gouvernement  français  eût  fait  quelques  sa¬ 
crifices  pour  encourager  M.  Amoros  à  persévérer  dans 
l’enseignement  de  sa  méthode,  ce  noble  Espagnol 
avait  sacrifié  sa  fortune,  et  jusqu’aux  diamants  de  sa 
femme,  pour  entretenir  le  gymnase  nouveau  qu’il 
avait  créé,  et  pour  compléter  ensuite  celui  de  Gre¬ 
nelle,  que  Paris  devait  aussi  à  ses  soins. 

Personne  n’ignore  en  France,  excepté  le  capitaine 
Clias,  qui  ne  doute  de  rien,  que,  pour  établir  des 
institutions  telles  que  celles  de  Grenelle  et  de  la  rue 
Jean-Goujon,  et  que,  pour  les  faire  prospérer,  il  ne 
faille  de  nombreux  capitaux;  car  personne,  avant 
M.  Clias  (de  la  deuxième  date  ,  puisque  celui  de  la 
première  ne  pérorait  pas  ainsi),  n’était  encore  arrivé, 
en  fait  de  gymnastique,  à  une  application  qui  n  exige 
ni  local  particulier ,  ni  préparatifs ,  ni  maitres  à 

payer . 11  est  impossible  de  ne  pas  répéter  cette 

partie  de  phrase  singulière  et  si  précise. 

4°  Mais  il  y  a  encore  une  autre  promesse  non  moins 
surprenante,  et  que  nous  rappelons  avec  le  même 
étonnement,  à  savoir  que  :  /’ expérience  a  prouvé  que 
trois  mois  (Tune  instruction  suivie  suffisent  pour  ï é- 
ducation  physique  d’un  ouvrier  comme  pour  celle 
d’un  soldat  ou  d’un  matelot. 


Voilà  donc  tout  le  secret  d'envisager  la  gymnasti¬ 
que  de  M.  Clias  dans  son  véritable  jour;  point  de  pré¬ 
paratifs,  point  de  local  particulier ,  point  de  maîtres 
à  payer,  trois  mois ,  rien  que  trois  mois  d'instruction . 

Cela  commence  à  devenir  clair  :  avec  M.  Clias,  les 
ouvriers  les  moins  adroits,  les  soldats  les  plus  gau¬ 
ches,  les  marins  les  plus  récalcitrants,  tous  enfin, 
petits  et  grands,  sauront,  en  trois  mois ,  et  sauront  à 
ne  jamais  l’oublier,  devenir  adroits,  agiles,  entrepre¬ 
nants;  les  organes  seront  fortifiés,  seront  développés; 
toutes  les  parties  du  corps  se  trouveront  retrempées, 
régénérées.  M.  Clias  ne  compte  pas,  sans  doute,  dans 
ces  trois  mois  les  mois  de  nourrices.  (Voir  la  note 
n°  i.) 

11  est  vrai  que  M.  Clias  ne  se  charge  pas  non  plus 
îles  grands  exercices.  A  quoi  bon  ?  Tout  doit  être  en 
miniature  dans  un  local  ri  importe  lequel . 

Lorsque  son  élève  sera  devenu  fort  et  grand,  une 
ligne  à  la  craie  sur  le  carreau  figurera  une  rivière;  un 
banc  d’école  remplacera  une  barrière ;  un  tabouret 
tiendra  lieu  d’une  tour ;  et  une  petite  table  représen¬ 
tera  une  montagne . 

Quant  à  1  instruction  morale,  M.  Clias  se  gardera 
bien  d’en  parler.  La  morale!  mais  pourquoi  faire? 
cela  est  bon  pour  les  charlatans . 

Telle  est  la  base  de  l’instruction  donnée  et  avouée 
par  M.  Clias. 

Il  a  sans  doute  calculé  qu’en  trois  mois ,  et  qu’en 

annonçant  surtout  qu’il  n’y  aurait  point  de  maîtres 

\  _ 

a  payer,  la  France  entière  y  passerait.  Applaudissons 
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donc  ces  grands  résultats,  et  empressons-nous,  pour 
parler  le  langage  de  M.  Matter,  de  signaler  aux  amis 
sincères  de  la  pédagogie  les  belles  indications  physi¬ 
ques  données  par  un  homme  qui  veut  nationaliser 
Fart  de  la  gymnastique  en  France . 

Ainsi,  la  France  qui  doit  tant  aux  soins,  au  zèle 
ardent  et  généreux  du  colonel  Amoros;  la  France 
qui,  depuis  trente  ans,  a  été  dotée  d’une  éducation 
physique  et  morale  si  justement  admirée;  la  France, 
selon  M.  Glias  et  M.  Matter,  est  beaucoup  moins  heu¬ 
reuse  sous  le  rapport  gymnastique  que  la  principauté 
de  Monaco  ! . 

La  nouveauté  parfois  fait  aimer  la  rudesse.  . . . . 

Nous  ne  nous  sentons  point  la  force  de  poursuivre 
sur  ce  ton;  après  avoir  cité  quelques-unes  des  incon¬ 
cevables  paroles  du  Moniteur ,  et  quelques-unes  des 
prétentions  plus  inconcevables  encore  de  M.  Glias, 
nous  allons  enfin  dire  sérieusement  quelques  mots  sur 
le  véritable  créateur  des  gymnases  de  notre  patrie. 

Dans  les  différents  Rapports  que  M.  Amoros  a  pu¬ 
bliés  sur  l’art  de  la  gymnastique,  nous  voyons  que 
l’habile  gymnasophe  place  en  premières  lignes  les 
vertus  morales  sans  lesquelles  la  force ,  Y  adresse,  le 
courage  deviendraient  de  véritables  fléaux  pour  la 
société. 

«  Vous  venez  apprendre  ici ,  répète-t-il  à  ses  élèves, 
à  devenir  plus  forts  et  plus  sensibles,  plus  adroits  et 
meilleurs,  plus  intrépides  et  plus  généreux.  Que  hu¬ 
mour  de  la  vertu  enflamme  vos  cœurs;  que  la  bien - 
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f aisance  et  le  dévouement  à  V humanité  soient  vos  seu¬ 
les  passions  !  » 

Cette  haute  importance  accordée  à  la  morale  ne 
devrait  jamais  être  affaiblie;  habilement  ménagés  et 
gradués,  les  exercices  gymnastiques  viennent  alors 
en  aide  à  l’intelligence  et  développent  les  forces  phy¬ 
siques  au  bénéfice  des  qualités  de  lame. 

M.  Amoros  n’a  pas,  il  est  vrai,  la  prétention,  ainsi 
que  M.  Glias,  de  commencer  l’éducation  gymnastique 
sur  des  enfants  de  trois  mois,  car  il  craindrait  d’ex¬ 
poser  la  vie  d’aussi  frêles  créatures  aux  tentatives 
plus  ou  moins  dangereuses  de  parents  qui,  trop  sou¬ 
vent,  dans  des  vues  autrement  importantes  que  celles 
présentées  par  M.  Clias,  ne  savent  pas  distinguer  l’é¬ 
tendue  ni  la  force  des  moyens  à  employer  pour  arri¬ 
ver  à  de  bons  résultats. 

M.  Amoros  ne  s’en  rapporte  pas  au  bon  sens  des 
parents  ni  même  aux  bons  vouloirs  de  certaines  per - 
sonnes  se  disant  fort  habiles;  il  veut  que  l’habileté 
des  maîtres  soit  bien  reconnue,  bien  constatée,  car 
l’avenir  des  élèves  dépend  surtout  de  la  direction  des 
premiers  exercices  qui  ne  peuvent  être  les  mêmes 
pour  tous  les  âges,  pour  tous  les  tempéraments,  pour 
toutes  les  facultés  physiques  et  morales. 

Les  savants  les  plus  érudits,  les  esprits  les  plus 
philanthropes,  ont  constaté  l’excellence  de  la  mé¬ 
thode  amorosienne  :  dix  pages  d’impression  ne  suffi¬ 
raient  point  pour  enregistrer  les  noms  de  ceux  qui 
ont  rendu  hommage  au  zèle  éclairé,  au  dévouement 
à  toute  épreuve,  à  la  science  véritable  du  colonel 
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Amoros  ;  vingt  volumes  11e  renfermeraient  pas  tous 
les  rapports  rédigés  soit  par  des  commissions  dési¬ 
gnées  par  ie  gouvernement,  soit  par  des  sociétés  sa¬ 
vantes,  soit  par  l’autorité  elle-même,  et  rendus  en 
faveur  des  travaux  de  celui  dont  on  peut  envier  la 
position  dans  l’estime  publique,  mais  qu’on  ne  peut 
chercher  à  attaquer  sans  se  couvrir  de  ridicule  ou 
sans  se  diffamer  soi-même. 

Cependant  il  nous  paraît  utile,  pour  rendre  la  mé¬ 
moire  à  M.  Matter  et  pour  éclairer  M.  Clias,  qui  s’in¬ 
titule  fastueusement  surintendant  des  exercices  so- 
mascétiques  militaires  et  de  la  mar  ine  de  sa  majesté 
britannique  (nous  ignorions  que  la  marine  de  sa 
majesté  britannique  ne  fût  pas  militaire);  il  nous  pa¬ 
raît  convenable  de  rappeler  ici  quelques-unes  des 
attestations  données  à  la  méthode  amorosienne,  cela 
vaudra  peut-être  mieux  qu’une  réfutation  complète 
de  l’article  du  Moniteur. 

Personne  n’ignore  aujourd’hui  que  le  colonel  Amo¬ 
ros  a  doté  la  France  d’un  établissement  normal  que 
les  pays  voisins  ont  cherché  à  imiter.  La  méthode 
employée  dans  cet  établissement  a  reçu  les  éloges  des 
sociétés  les  plus  savantes  de  l’Europe  :  plusieurs  mi¬ 
nistres  français  et  plusieurs  inspecteurs  de  l’Univer¬ 
sité,  plus  de  cent  médecins,  un  aussi  grand  nombre 
de  généraux  (i)  ont  confirmé  ces  succès  par  une  ap¬ 
probation  publique. 

Le  docteur  Tissot  a  déclaré  que  M.  Amoros  ex pl i- 


(1)  Voyez  la  note  II. 
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quait  savamment  les  vrais  principes  de  la  physiologie, 

et  que  son  établissement  était  à  la  fois  militaire  et 
médical. 

DeBolivia,  du  Portugal,  de  Madrid,  du  Danemarck, 
de  la  Suède,  des  États-Unis  et  de  l’Égypte  on  a  de¬ 
mandé  à  M.  Amoros  des  modèles  de  ses  machines, 
des  instructions,  des  conseils;  ces  demandes  sont  cou- 
servées  avec  soin  par  celui  qui  les  a  reçues,  comme 
des  preuves  infiniment  honorables. 

Deux  colonels  ingénieurs  espagnols  ont  écrit  de 
Berlin  ,  à  M.  Amoros,  le  9  octobre  1 844  :  «  Nous 
«  voyons  partout,  avec  un  vif  plaisir,  votre  nom, 
«  votre  génie  et  votre  méthode  reçus  et  applaudis 
«  comme  ils  le  méritent,  et  nous  vous  prions  de  re- 
«  cevoir  nos  plus  sincères  félicitations. 

«  Signé  Garcia  de  Saint  Pedro  et  Arteta .  » 

Le  ministre  de  l'intérieur,  comte  de  Siméon,  dé¬ 
clara,  le  i5  mars  1821,  que  l'institution  de  M,  Amo¬ 
ros  était  la  seule  de  ce  genre  que  le  gouvernement 
eût  approuvée  et  qu'il  prétendit  recommander  à  la 
confiance  publique. 

Ce  même  ministre,  lorsqu’il  forma  le  gymnase 
normal,  le  4  novembre  1820,  avait  dit  :  «  Les  heureux 
«  résultats  qu  ont  obtenus  les  premiers  essais  de  la 
a  méthode  d' éducation  physique ,  gymnastique  et  mo - 
(f  raie ,  mont  convaincu  que  cette  éducation  bien  diri- 
«  gée  devait  avoir ,  pour  la  jeunesse  française ,  de  pré - 
(v  deux  avantages y  et  en  donnant  la  direction  au 
cf  fondateur  de  cette  méthode,  M.  Amoros,  il  ajou- 
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«  tait  :  Fortifier  la  santé  des  enfants ,  améliorer  leurs 
«  mœurs ,  développer  leurs  facultés  morales ,  intellec - 
«  tuelles  et  physiques  former  à  la  France  des  citoyens 
«  vertueux ,  ro/  des  sujets  fidèles ,  est  le  but  que 
«  doit  se  proposer  le  directeur  du  gymnase  civil  et 
«  normal.  » 

Le  ministre  de  la  guerre  ordonnait,  le  3i  octobre 
1829  :  de  développer  d’abord  la  voix  parle  moyen  de 
la  parole  et  du  chant ;  de  fortifier  ainsi  les  poumons 
et  la  poitrine;  de  s’attacher  à  la  lecture  et  à  la  répé¬ 
tition  des  strophes  du  recueil  de  cantiques  qui  ont  été 
reconnus  propres  à  exciter  de  nobles  sentiments 
au  cœur  des  élèves  ;  de  faire  ainsi  marcher  de  front 
l’éducation  morale  et  l’instruction  physique  afin  que 
les  travaux  purement  matériels  en  soient  ennoblis,  et 
que  les  élèves  ne  soient  pas,  en  sortant  du  gymnase, 
des  automates  plus  ou  moins  bien  organisés. 

Aurait  on  pu  faire  les  memes  recommandations  à 
M.  Clias,  qui  n’admet  point  les  influences  morales  ? 

Le  général  Rogniat,  à  la  tête  d’une  commission  de 
généraux  nommée  pour  examiner  la  méthode  du 
colonel  Àmoros,  le  remerciant  de  ce  qu’ils  avaient  vu 
exécuter  à  ses  élèves,  ajouta  que,  comme  ingénieur,  il 
devait  déclarer  que  tous  les  effors  que  le  génie  faisait 
pour  rendre  les  places  inexpugnables  devenaient 
inutiles  devant  les  inventions  de  M.  Amoros. 

Parmi  tous  les  discours  prononcés  à  la  chambre 
des  députés,  faisant  l’éloge  de  la  méthode  de  M.  Amo¬ 
ros,  nous  ne  citerons  que  celui  de  M.  le  baron  de 
Mornay  et  ceux  du  commissaire  du  roi,  M.  Marti- 
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neau  des  Chesnez;  mais  nous  transcrirons  une  anec¬ 
dote  racontée  par  le  général  Lamarque  lui-même,  à 
la  séance  du  19  mars  i83-2,  parce  que  ce  fait  vaut 
mieux  que  toutes  les  promesses  et  tous  les  éloges, 

«  Au  retour  d’une  excursion  militaire,  une  division 
«  de  l’armée  du  Nord  trouva  les  portes  de  la  ville 
«  d’Àvesnes  fermées;  il  devenait  impossible  d’entrer  ; 
«  au  signal  du  général-commandant,  une  compagnie 
«  du  22e  léger  formée  aux  exercices  gymnastiques 
«  par  M.  Amoros,  escalada  les  murs  avec  une  promp- 
«  titude  miraculeuse,  sans  échelles,  et  abattit  le  pont¬ 
et  levis.  » 

Tous  les  fronts  de  la  place  de  Saint-Omer  ont  été 
franchis  gymnastiquement  avec  les  instruments  et  les 
moyens  inventés  par  M.  Amoros,  y  compris  un  mur 
crépi  et  nouvellement  bâti,  qui  avait  quinze  mètres 
de  hauteur.  Ceux  des  places  de  Strasbourg,  Metz, 
Lyon,  Arras  et  Montpellier,  ont  été  également  esca¬ 
ladés,  de  la  même  manière,  par  les  élèves  de  M.  Amoros. 

Un  grand  nombre  d’élèves,  princes,  ducs,  comtes, 
officiers,  sous-officiers  et  soldats  ;  ouvriers,  riches  et 
pauvres  se  sont  fait  remarquer  par  leurs  actions  hé¬ 
roïques  ou  bienfaisantes,  toutes  enfantées  par  la 
moralité  de  la  méthode  de  M.  Amoros.  Nous  citerons 
seulement,  sans  expliquer  leurs  glorieuses  actions  , 
les  ducs  d'Orléans  et  de  Nemours  ainsi  que  le  prince 
de  Joinville.  Parmi  les  officiers,  M.  Leroi  de  Saint- 
Arnaud  a  brillé  plusieurs  fois  en  Afrique  et  a  mérité 
plusieurs  récompenses.  Lu  autre  élève  de  la  meme 
école,  Rassim-Achrnet-Effendi ,  officier  de  marine 
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musulmane  qui  se  trouvait  avec  les  troupes  françaises 
à  la  prise  de  Pile  de  Martin-Garcia,  s’v  distingua  de 
telle  sorte  qu’il  obtint  la  croix  de  la  Légion  d’honneur. 

Le  capitaine  de  cavalerie  Vèjus  s’est  distingué  éga¬ 
lement  d’une  manière  brillante  en  Afrique  où  l’on 
compte  par  milliers  les  officiers,  sous-officiers  et  sol¬ 
dats  qui  tous,  sortant  du  gymnase  normal,  attestent 
à  chaque  instant,  sur  cette  terre  classique,  par  leur 
intrépidité,  par  leur  adresse  et  leur  habileté  ,  l’ex¬ 
cellence  de  la  méthode  amorosienne. 

Pour  prouver  que  les  memes  actes  peuvent  se  re¬ 
nouveler  sans  cesse,  et  sous  toutes  les  formes,  on 
pourra  lire  la  note  de  M.  l’abbé  Habert,  que  Ton 
trouve  page  29,  sous  le  n°  III,  suivie  d’une  lettre  du 
général  baron  Fabvier,  qui  assistait  aussi  à  la  distri¬ 
bution  des  prix  qui  eut  lieu  au  gymnase  normal  le 
3o  janvier  iS45. 

Ajouterons-nous  encore  que  M.  Amoros  est  l’au¬ 
teur  d’un  manuel  sur  la  gymnastique  qui  a  reçu  l’ap¬ 
probation  de  l’Université.  Ceux  qui  consulteront  cet 
excellent  livre,  verront  avec  quel  soin  le  gymnaso- 
phe  a  su  prévoir  tout  ce  qui  concerne  son  enseigne¬ 
ment.  Ce  manuel,  qui  convient  aux  militaires,  aux 
matelots,  aux  travailleurs  de  toutes  les  classes,  fait 
comprendre  l’importance  du  choix  des  études  et  des 
exercices,  et  prouve  surtout  la  nécessité  de  ne  confier 
l’éducation  en  ce  genre  qu’à  des  mains  vigilantes  et 
éclairées. 

Après  ces  quelques  citations  que  nous  avons  trans¬ 
crites  au  hasard  et  sans  ordre,  ne  sera-t-011  pas 
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étonné  des  paroles  de  M.  Matter  et  des  prétentions 
de  M.  Clias  ;  trouvera-t-on  des  expressions  modérées 
pour  qualifier  la  tentative  de  ce  dernier?  Mais  nous 
n’avons  pas  encore  tout  dit  pour  compléter  les  ren¬ 
seignements  que  nous  devons  donner;  nous  allons 
entreprendre  de  réfuter  quelques  assertions  de  cet 
adversaire  que  M»  Matter  nous  présente  comme  si 
redoutable  pour  tous  ceux  qui  s’occupent  de  la  gym¬ 
nastique. 

«  A  quoi  peuvent  être  utiles,  demande  M.  Clias  :  le 
«  passage  des  rivières  avec  la  grande  corde;  le  saut. 
«  en  arrière  depuis  le  portique;  la  chute  simulée  au 
«  même  instrument  (M.  Clias  appelle  un  portique  de 
«  12  à  ï5  pieds,  un  instrument!);  l’établissement  sur 
«  les  reins  au  trapèze ;  la  syrène  aux  barres  parallèles; 
«  le  saut  périlleux;  la  montée  ou  la  descente ,  la  tête 
«  en  bas ,  exercices  nuisibles  et  fort  dangereux?  » 

M.  Clias  qui  veut  se  donner  les  airs  de  critique, 
doit  savoir  que  plusieurs  de  ces  exercices  sont  con¬ 
damnés  par  M.  Amoros,  que  quelques-uns  seulement 
ne  sont  essayés  que  deux  ou  trois  fois  pendant  le 
cours  que  suivent  les  militaires  afin  de  leur  donner 
une  idée  des  cas  possibles  et  des  moyens  à  prendre  ; 
mais  qu’un  certain  nombre  sont  considérés  comme 
fort  importants  :  le  passage  des  rivières  et  le  saut 
que  M.  Clias  appelle  en  arrière  depuis  le  portique,  la 
chute  simulée ,  V établissement  sur  les  reins  au  trapèze. 

Le  passage  des  rivières  contribue  au  développe¬ 
ment  de  plusieurs  de  nos  facultés:  à  l’augmentation  de 
la  force  de  la  press; on  des  mains,  de  celle  des  muscles 
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extenseurs  et  fléchisseurs  des  bras  ainsi  que  de  ceux 
des  extrémités  inférieures;  par  cet  exercice,  on  ap¬ 
prend  encore  à  diriger  le  coup  d’œil,  suivant  la  dis¬ 
tance  que  l’on  doit  parcourir;  bien  plus,  on  habitue 
son  courage  et  sa  tête  à  des  trajets  aériens  qui  sont  im¬ 
prévus  et  difficiles;  comme  application,  cet  exercice 
est  d’une  utilité  incontestable,  puisqu’il  peut  servir  à 
faire  passer  une  rivière,  un  torrent,  un  précipice,  et 
à  suppléer  à  un  pont,  si  ce  pont  vient  à  être  coupé 
ou  emporté  ;  enfin,  à  tenter  un  abordage  ou  à  trans¬ 
porter  des  fardeaux,  etc. 

Le  saut  en  arrière  depuis  les  portiques  ?  Est-ce  à 
dessein  ou  par  ignorance  cpie  M.  Clias  donne  cette 
définition?  Ce  n’est  pas  du  portique  que  l’on  saute  en 
arrière,  c’est  des  plates-formes  des  mâts  de  voltige,  des 
tables  rondes,  des  échelles  à  sauter  en  profondeur. 

Ce  saut,  que  l’on  apprend  à  exécuter  en  arrière,  a 
l’avantage,  sur  le  saut  en  avant,  de  diminuer  la  hau¬ 
teur  que  l’on  doit  franchir  dans  un  fossé  profond, 
ou  dans  d’autres  circonstances;  il  augmente  le  cou¬ 
rage  et  la  confiance  en  habituant  à  raisonner,  à  juger 
le  danger  et  à  l’éviter  avec  certitude.  On  l’a  appliqué 
non-seulement  dans  tous  les  fronts  de  la  place  de 
Saint-Omer,  mais  dans  tous  les  gymnases  divisionnai¬ 
res  et  dans  les  guerres  que  l’Espagne  et  la  France  ont 
faites  depuis  cinquante  ans.  Et  puisque  M.  Clias  1  i- 
gnore,  nous  le  lui  apprenons. 

La  chute  simulée  enseigne  à  se  sauver  en  s’accro¬ 
chant  de  toutes  les  manière  possibles  quand  on  tombe 
réellement.  Les  véritables  hommes  de  guerre  savent 
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à  quoi  cet  utile  moyen  peut  servir  en  exerçant  aussi 
une  influence  morale,  influence  que  ceux  qui  restent 
étrangers  à  la  méthode  du  colonel  x4moros  ne  com¬ 
prennent  point. 

L 'établissement  sur  les  reins  en  trapèze?  Il  est  fort 
singulier  de  voir  M.  Clias  le  demander  en  forme  de 
critique,  quand  il  était  autrefois  si  épris  du  triangle, 
qu’il  l  a  compris  dans  son  premier  ouvrage,  et  qu’il 
s’est  passionné  pour  tous  les  exercices  que  l’on  peut 
faire  sur  cet  instrument  qui  nous  vient  des  funambules 
italiens.  Aussi  le  trapèze  de  M.  Amoros  qui  a  changé 
les  mauvaises  dispositions  du  triangle  de  M.  Clias  , 
évite  les  plus  grands  inconvénients  du  triangle,  et  le 
gymnasophe  a  établi  pour  cet  instrumentée  trapèze) 
une  série  d’exercices  utiles  au  développement  des 
organes;  ces  exercices  sont  tellement  combinés  que 
toutes  les  flexions,  les  contractions  et  les  extensions 
des  muscles  travaillent  alternativement  et  suivent  les 
lois  de  la  physiologie.  Quant  à  l’exercice  que  signale 
M.  Clias,  M.  Amoros,  sans  le  défendre  positivement 
dans  son  établissement,  ne  le  tolère  que  dans  certaines 
occasions.  En  tout  cas,  ni  le  triangle  de  M.  Clias,  ni 
les  ouvrages  qu’il  a  publiés,  ne  lui  procureront  et  ne 
lui  ont  procuré  jamais  les  résultats  et  les  merveilles 
qu’il  promet.  (Voyez  la  note  n°  IV.) 

La  syrène  aux  barres  parallèles?  Comme  le  manuel 
de  M,  Amoros  ne  parle  point  de  cet  exercice,  les  élè¬ 
ves  ne  le  connaissent  pas  sous  ce  nom  mythologique; 
mais  si  l’on  veut  désigner  ainsi  la  position  enfantine 
de  la  figure  \[[0  de  l’atlas  du  manuel,  cet  exercice  sert 
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à  assouplir  la  colonne  vertébrale,  à  corriger  le  vice 
des  dos  voûtés.  Au  surplus,  les  hommes  ne  font  point 
cet  exercice,  si  leur  conformation  ne  le  rend  pas  né¬ 
cessaire. 

Le  saut  périlleux?  Il  faut  le  demander  aux  saltim¬ 
banques  et  aux  funambules,  attendu  que  la  méthode 
de  M.  Amoros  ne  le  connaît  point. 

La  descente  sur  une  perche,  la  tête  en  bas  ?  A  habi¬ 
tuer  la  tête  et  le  corps  à  ce  genre  de  renversement, 
à  pouvoir  se  transporter  ainsi  pour  se  sauver  dans 
certaines  circonstances  qui  sont  très-fréquentes  dans 
la  guerre,  dans  la  navigation  et  les  incendies.  Au 
reste,  on  ne  le  fait  que  rarement,  une  ou  deux  fois 
dans  chaque  cours,  pour  en  montrer  seulement  le 
mécanisme,  et  en  prenant  les  précautions  les  plus 
minutieuses  pour  qu’il  n’arrive  aucun  accident. 

Maintenant,  nous  aurions  besoin  de  demander  à 
M.  Clias  l’explication  de  plusieurs  de  ses  désigna¬ 
tions.  Qu’entend-il  par  piaffer?  Ce  terme  de  manège 
ne  s’employait,  avant  lui,  que  pour  les  chevaux;  du 
moins,  le  dictionnaire  de  l’Académie  ne  s’en  sert  que 
dans  ce  seul  sens  et  dit  :  Un  cheval  qui  piaffe.  Mais 
qu’est-ce  que  la  propriété  d’un  terme  pour  un 
homme  tel  que  M.  Clias? 

Que  signifient,  en  fait  d’art  gymnastique,  le  saut 
de  mouton ,  le  saut  de  bouc ,  et  les  exercices  qu’il 
nomme  Hyppias ,  coupe-tête ,  gare  les  roues ,  etc.? 

A  propos  de  l’exercice  de  la  lutte ,  nous  voudrions 
encore  interroger  M.  Clias.  Nous  lisons  dans  son  li¬ 
vre,  page  1 1\6: 
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((  Il  est  possible  que  des  hommes  à  préjugés,  ou 
«  quelque  soi-disant  brave ,  considère  la  lutte  comme 
«  inutile;  mais  supposez  que  l’un  cle  ces  messieurs 
«  insulte,  sans  le  vouloir,  ou  soit  lui-même  insulté 
«  par  l’un  de  ces  vigoureux  compagnons  qui ,  pour 
«  vider  leurs  querelles,  n’emploient  que  les  armes 
«  dont  la  nature  les  a  pourvus  :  dans  un  cas  sem- 
«  blable  que  feront  contre  de  tels  lurons,  ces  indivi- 
«  dus  que  l’on  pourrait  prendre  pour  de  petites  mai» 
«  tresses  déguisées,  ces  militaires  qui  ont  à  peine  assez 
a  de  force  pour  manier  leur  épée?  » 

Qu’entend  M.  Clias  par  ces  militaires  ?  veut-il  dési¬ 
gner  les  Anglais,  les  Suisses,  les  Allemands,  ou  bien 
les  officiers  français?  Sans  faire  attention  à  cette  in¬ 
sulte  gratuite,  et  en  n’examinant  la  définition  que 
sous  le  point  de  vue  gymnastique,  il  faudrait  donc 
cpie  tout  militaire  fût  prêt  à  faire  ce  qu’on  appelle 
v  u  1  ga  i  rem  en  t  le  coup  de  poing  ;  i  1  fa  u  d  rai  t  q  u’u  n  offi  cier , 
sons  peine  d’être  appelé  petite  maîtresse  déguisée ,  s’il 
était  insulté  par  de  vigoureux  compagnons ,  mît  à 
l’instant  habit  et  chapeau  bas,  et  entreprît  le  boxage? 

Qu’un  maréchal  de  Saxe,  insulté  par  un  portefaix 
vigoureux ,  saisisse  l’agresseur  et  que,  d’un  bras  vi¬ 
goureux  ,  il  le  lance  dans  un  tombereau  de  boue;  cette 
action  Ae  funambule  excitera  les  applaudissements  de 
la  foule  étonnée.  Mais  que  ce  même  maréchal  entre¬ 
prenne  la  lutte  avec  plus  fort  et  plus  habile  que  lui, 
car  cela  peut  arriver  ayant  affaire  à  de  vigoureux 
compagnons ,  comme  les  appelle  M.  Clias,  qu’il  soit 
saisi  par  le  collet  et  la  ceinture,  et  lancé  d’un  bras 


vigoureux  dans  le  tombereau  fatal  :  nous  demande¬ 
rons  de  quel  côté  seront  les  rieurs! 

Nous  ne  vouions  certainement  pas  dire  que  les 
exercices  delà  lutte  soient  inutiles,  nous  constatons 
seulement  ici  l’application  que  veut  faire  de  ces  exer¬ 
cices  le  célèbre  réformateur . 

Que  M.  Matter  s’écrie  :  qu  il  est  impossible  dé  exposer 
la  méthode  de  M.  Clias  sans  faire  des  volumes  !  nous 
le  concevons  parfaitement  après  l’analyse  que  nous 
avons  cherché  à  faire,  nous  ne  dirons  point  de  cette 
méthode ,  car  il  rfy  a  dans  l’ouvrage  de  M.  Clias,  ni 
plan,  ni  ordre,  ni  théorie  arretée,  mais  de  cet  assem¬ 
blage  indigeste  de  mots,  qui  auront  tant  embarrassé 
M.  Matter,  qu’il  aura  mieux  aimé  tout  de  suite  se  dé¬ 
livrer  de  l’examen  des  productions  de  son  protégé, 
et  en  faire  un  grand  éloge,  à  la  manière  de  Philinte 
au  sujet  du  fameux  chef- dé  œuvre  d’Oronte,  sans  pen¬ 
ser  qu’il  s’exposait  à  trouver  un  grand  nombre  de 
connaisseurs  comme  Alceste ,  qui  pourraient  lui  dire  : 

Quoi  !  vous  avez  le  front  de  trouver  cela  beau  ! 

Quoiqu’il  en  soit  de  la  méthode  Clias,  les  procédés 
dépourvus  d’influence  morale  seront  toujours  regar¬ 
dés  comme  rudes ,  grossiers  et  fort  à  craindre. 

Pour  parler  suivant  les  principes  de  M.  Am  or  os, 
contrairement  à  l’avis  de  M.  Clias,  nous  dirons: 
i°  que  les  machines  et  les  dispositions  locales  repré¬ 
sentent  des  obstacles  que  l’art  ou  la  nature  produisent, 
et  que  les  instruments  employés  par  l’adresse  et  par 
toutes  les  qualités  développées  par  l’instruction,  ser- 


23 


vent  à  vaincre  ces  résistances.  Dépourvus  des  unes  et 
des  autres  ,  il  serait  impossible  de  lutter  contre  les 
difficultés  qui  s’offriront  à  chaque  instant  aux  mili¬ 
taires,  aux  marins,  aux  voyageurs  et  à  certains  ou¬ 
vriers  surtout. 

Que  les  muscles,  la  constitution  des  hommes  et 
des  enfants  variés  à  l’infini,  ont  besoin  de  ménage¬ 
ments  divers  qui  exigent  non-seulement  des  connais¬ 
sances  spéciales,  mais  encore  un  certain  laps  de  temps, 
pour  se  développer,  s’assouplir,  se  fortifier;  l’on 
comprendra  sans  peine  que,  contrairement  aux  trois 
mois  demandés  par  M.  Glias,  il  s’agit  ici  de  tenir 
compte  des  exigences  des  saisons,  du  tempérament 
et  de  l’intelligence  de  chaque  individualité. 

3°  Qu’il  faut  accoutumer  les  élèves  à  faire  des  exer¬ 
cices  qui  semblent  périlleux,  et  qui,  enseignés  métho¬ 
diquement,  et  conduits  avec  prudence,  produisent 
plus  tard  des  résultats  avantageux  et  incalculables, 
comme  le  lord  Brougham  l’a  dit  en  voyant  travailler 
les  élèves  de  M.  Amoros. 

4°  Que,  pour  éviter  tout  danger,  il  faut  des  hom¬ 
mes  expérimentés  qui  veillent  sur  la  conduite  des 
élèves,  qui  préviennent  leurs  chutes  et  l’oubli  des 
principes. 

Ces  considérations  montrent  suffisamment  que  ce 
que  M.  Clias  propose  est  physiquement  impossible. 

Quand  il  présentera,  ainsi  que  l’a  fait  M.  Amoros 
(et  il  est  impossible  d’après  son  système  qu’il  arrive 
à  ce  but),  des  coureurs  qui,  étant  armés,  feront  trois 
lieues  en  une  heure,  neuf  lieues,  et  peut-être  dix,  en 
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trois  heures  ;  des  travailleurs  qui  produiront,  dans  un 
temps  donné,  huitfois  plus  de  travail  que  les  ouvriers 
ordinaires;  des  donneurs  d’assauts,  qui  feront  trente- 
six  fois  plus  vite  les  actions  qui ,  dans  les  guerres ,  font 
perdre  tant  de  monde,  ses  procédés,  alors  ,  pourront 
avoir  quelque  mérite.  Mais  ils  resteront  toujours  in¬ 
férieurs  à  ceux  qu’offrent  la  méthode  amorosienne , 
s’ils  ne  réunissent  pas  à  ces  merveilles  physiques, 
l’influence  morale,  qui  a  plus  de  force  que  tout  le 
reste. 

Oui,  nous  le  répétons,  cette  haute  importance 
accordée  à  la  morale  ne  devrait  jamais  être  affaiblie  ; 
habilement  ménagés  et  gradués,  les  exercices  gym¬ 
nastiques  viennent  alors  en  aide  à  l’intelligence ,  et 
développent  les  forces  physiques  au  bénéfice  des 
qualités  de  l’âme. 

Les  chants  que  M.  Amoros  appelle  à  son  aide,  sont 
essentiellement  moraux ,  philosophiques  et  patrio¬ 
tiques  ;  en  même  temps  qu’ils  élèvent  lame  et  forment 
le  cœur,  ils  sont,  à  proprement  parier,  la  gymnas¬ 
tique  des  poumons;  ils  agissent  aussi  efficacement 
que  les  exercices  matériels  agissent  sur  nos  membres  ; 
la  voix  les  prononce  ,  l’oreille  les  perçoit  et  le  cœur 
en  fait  son  profit.  En  supprimant  les  chants,  une  mul¬ 
titude  d’exercices  deviendront  impossibles,  et  un 
grand  nombre  d’élèves  ne  pourront  dompter  leur  dé¬ 
bilité  constitutive.  L’expérience  de  cinquante  ans  a 
prouvé  ces  deux  faits  irrécusables. 

Il  nous  resterait  encore  beaucoup  à  dire  si  nous 
voulions  relever  par  des  comparaisons,  toutes  les 
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assertions  étranges  de  M.  Clias ,  mais  notre  esprit  se 
fatigue  encore  plus  que  notre  plume.  L’injustice  fla¬ 
grante  de  M.  Matter  nous  a  tellement  émus,  que  nous 
n’avons  point  mesuré  la  tâche;  mais,  nous  nous  arrê¬ 
tons,  pensant  que  l’opinion  publique  avertie,  flétrira, 
comme  elle  le  doit ,  l’inique  prétention  de  M.  Clias. 

A.  de  Roosmalen;  Amyot,  avocat  à  la  cour  royale. 

Les  docteurs  médecins:  J.  Charles  Gasc,  inspecteur  au 
conseil  de  santé  des  armées  ;  Guillon  ,  chirurgien  consultant 
du  roi;  Duclos,  Goullin  et  Chevé. 

Rousselet,  chef  d’escadron  d’état-major. 

Le  colonel  Celestino  del  Pielago;  L.  E.  Rivot,  ingénieur 
des  mines  ;  Delatour  ,  ancien  officier  de  marine  ;  Charles 
Girrebeuck,  Théodore  Fiet,  Duchesne,  Pascual  Perez,  litté¬ 
rateur  journaliste,  etc.,  etc. 
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NOTES. 


i. 

Contrairement  au  langage  de  l’article  du  Moniteui M.  Clias,  dans 
sa  brochure  sur  la  Somascétique ,  commence  par  prendre  l’enfant 
dans  le  sein  de  sa  mère  ;  il  dit  :  «  Comme  personne  ne  révoque  en  doute 
«  l’influence  de  la  mère  sur  le  fœtus  renfermé  dans  ses  flancs,  nous 
«  traiterons  amplement  du  régime  convenables  son  état...  On  trou- 
«  vera  dans  les  bains  tièdes  une  ressource  précieuse  contre  les  consti- 
((  pations...  (et  cela  à  propos  d’exercices  gymnastiques).  L’enfant  va 
«  naître,  et  il  n’est  pas  indifférent  de  lui  préparer  une  atmosphère 
«  convenable...  Si  la  santé  et  les  dispositions  de  l’enfant  le  permettent, 
«  on  fera  bien  de  commencer  (les  exercices  gymnastiques)  après  le 

«  troisième  mois,  avant  le  travail  delà  dentition . Déjà  à  cette  épo- 

«  que,  et  même  plutôt,  les  sujets  bien  portants  devraient  être  exposés 

«  plusieurs  fois  nus . Alin  de  leur  procurer  un  exercice  indispensa- 

«  ble,  on  doit  les  placer  dans  une  position  gênante  et  les  forcer  à  dé- 
«  velopper  leurs  membres  malgré  eux,  pour  en  changer.  (Changer 
«  quoi?  leurs  membres!)  Si,  pendant  plusieurs  semaines  de  suite, 
«  aucune  indisposition  ou  autre  cause  n’a  suspendu  ces  jeux,  on  peut 
«  commencer  à  lui  apprendre  à  se  tourner.  Pour  lui  faire  exécuter  ce 
«  mouvement,  on  le  place  sur  le  côté,  le  poids  du  corps  portant  sur 
«  l’épaule  et  sur  la  hanche,  le  coude  du  bras  sur  lequel  il  s’appuie 
«  rapproché  sur  cette  dernière  partie,  le  bras  allongé  sur  le  sol...,. 
«  L’enfant  étant  couché  sur  le  ventre,  si  l’on  se  propose  de  le  faire 
«  tourner  à  droite,  on  doit  lui  placer  la  jambe  droite  un  peu  écartée 
«  du  corps,  le  talon  à  la  hauteur  du  genou  gauche,  la  main  droite  à 
«  plat  sur  le  sol  à  la  hauteur  de  l’épaule,  les  doigts  étendus  vers  la 
«  tête,  le  bras  gauche  allongé  le  long  du  corps,  ou  la  tête  appuyée 
«  sur  le  pliant  du  coude .  » 

Voilà  les  commencements  des  exercices  gymnastiques  que  M.  Clias 
veut  faire  faire  à  des  enfants  de  trois  mois  !  Cela,  nous  le  pensons, 
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n’a  pas  besoin  d’épithètes  ni  de  commentaires.  Où  sera  le  maître  ou 
la  nourrice  qui  entreprendront  sans  danger  cette  instruction? 


IL 

Parmi  les  ministres:  Richelieu,  Decazes,  Gouvion-St-Cyr,  Dessoles, 
Laine,  Sirnéon,  Damas,  Clermont-Tonnerre,  duc  de  Dalmatie,  les 
comtes  Gérard  et  Salvandy,  Lacave-Laplagne  et  Mackau. 

Parmi  les  maréchaux  de  France  :  les  ducs  d’Albufera,  de  Monte- 
bello,  de  Tarente,  de  Bellune,  de  Raguse,  d’Isly,  le  prince  d’Eckraul 
et  le  comte  Clausel. 

Parmi  les  généraux  :  Belliard,  Haxo,  Lamarque,  Pille,  Rogniat, 
Valiacé,  Lejeune,  Balthazar  d’Arcy ,  Gressot,  Coutard,  Bordesoule, 
Guilleminot,  Reille,  Pelet,  Sparre,  Gazan,  Brac,  Wolf,  Festamel,  etc. 

Parmi  les  pairs  de  France  :  les  ducs  de  Cadore,  de  Bassano,  de  Dou- 
deauville,  de  Praslin,  de  Mortemarf,  les  comtes  de  Saint-Aulaire,  Pe¬ 
let  de  la  Lozère,  Morel  de  Vindé,  Anglès,  le  baron  de  Gerando  et 
plusieurs  autres. 

Parmi  les  docteurs  :  Portai,  Marc,  Broussais,  Tissot,  Desgeneües, 
Dupuytren,  Fournier  Pescav,  Antomarchi,  Dumeril,  Andral,  P  ri- 
set,  Gasc,  Virey,  Begin,  Bouvier,  Alibert,  Cloquet,  Delpech,  Delonde, 
Amussat,  Esquirol,  Herpin,  Roux,  Treille,  Pelletan,  Guillou,  Goulin, 
Touvenel,  Chevé,  etc. 

Parmi  les  membres  de  l’Université  :  Thénard,  Orfila,  Cuvier,  Ray- 
nal,  Daburon  et  Taillefer. 

MM.  Jouvence!,  Logier,  Robin,  Andrieux,  Barbier,  Jomard,  de 
Jussieu,  Brés,  Jullien  de  Paris,  Corcelle,  Boulay  de  la  Meurthe,  De¬ 
lebecque,  Vatout,  Arago,  Laguette-Mornay,  Dumeylet,  Tracy,  Tail¬ 
landier,  Joinville,  Aubert-Hix,  Rivail,  Loriol,  Peîay  de  l’Ousle,  De- 
moyen  court,  Lievyns,  Sabatier,  et  plusieurs  autres  savants  se  sont 
déclarés  aussi  protecteurs  de  cet  établissement. 

Parmi  les  visiteurs  étrangers,  qui  ont  déclaré  que  le  Gymnase  nor¬ 
mal  de  Paris  était  le  meilleur  qui  existait  :  les  généraux  Ofarril  et 
Colletis  ;  Damaso  de  la  Torre,  Melon,  Schierbeck,  Hamel,  Gapzera, 
Bruck,  Mandileuy,  Raal,  Broughain,  le  docteur  Granet,  le  baron  Aron 
et  le  Baron  Villisen,  aide-de-camp  du  roi  de  Prusse. 

Les  académies  des  sciences  et  de  Médecine,  les  sociétés  pour  l’en- 


couragement  de  l’industrie  nationale,  pour  l’instruction  élémentaire, 
et  plusieurs  autres  sociétés  nationales  et  étrangères  ;  les  congrès  scien¬ 
tifiques,  ont  accordé  à  la  méthode  amorosienne  des  médailles  ou  des 
recommandations  par  les  beaux  résultats,  obtenus  pendant  plusieurs 
années. 

Eutin,  ont  signé  une  promesse  de  protéger  le  gymnase  normal  mo¬ 
dèle  les  personnes  suivantes  : 

Bessas  Lamegie,  maire  du  10e  arrondissement  ;  Cottenet,  ici.  du 
premier  ;  comte  Roguet,  pair  de  France,  vicomte  Dode,  id.,  président 
du  comité  des  fortifications  ;  vicomte  de  Saint-Mars,  maréchal  de 
camp,  secrétaire  général  de  la  Légion  d’honneur  ;  le  général  Jaque- 
minot,  commandant  supérieur  de  la  garde  nationale;  le  général  baron 
Pelletier,  membre  du  comité  d’artillerie;  Gouvion-Saint-Cyr,  pair  de 
France  ;  le  marquis  de  Courtarvel,  id.  maréchal  de  camp;  le  comte 
Meynadier,  lieutenant  général  et  député  ;  les  généraux  barons  Dur¬ 
rieu,  Brunet  et  Dulimber,  députés,  ainsi  que  MM.  Bernard  de  Ren¬ 
nes,  André  Kœchlin ,  Daru ,  Haubersaert,  Cadeau  d’Acy,  baron 
Lelorgne  d’Ideville,  Camille  Paganel,  Bussières,  Leure  de  Panat,  Gau¬ 
tier  d’Uzerehes,  Rivière  de  Largues,  baron  de  Sevret,  Girod  de  l’Ain, 
Lemaire,  vicomte  de  Morny,  Raguet  Lépine,  Ressigeac,  de  Marnier, 
marquis  de  Maleville,  vicomte  de  Cibiel,  Darblay  aîné,  Delahaie 
Jousselin,  tous  députés. 


III 

«  Une  fête  de  famille  réunissait,  le  jeudi  30  janvier,  les  élèves  du 
«  Gymnase  Normal.  Tout  le  monde  sait  l’immense  service  qu’a 
«  rendu  a  l’éducation  le  colonel  Amoros.  Développer  l’âme  en  dé- 
«  veloppant  le  corps,  tel  est  le  problème  qu’il  s’est  proposé,  et  il  Pu 
«  résolu.  La  gymnastique  était  inventée  sans  doute  avant  lui  ;  les 
«  peuples  de  l’antiquité  la  pratiquaient ,  bien  que  fort  restreinte; 
«  mais  personne,  avant  le  colonel  Amoros,  n  avait  soumis  la  gym- 
«  nastique  à  des  règles  fixes,  précises  ;  personne  n’en  avait  fait  servir 
«  les  exercices  au  développement  raisonné  de  tel  ou  tel  muscle;  per¬ 
te  sonne,  surtout,  n’avait  imprimé  à  cette  science  un  haut  caractère 
«  de  moralité.  Honneur  donc  a  celui  qui  a  donné  la  gymnastique 
«  ainsi  conçue  à  notre  pairie  ;  le  colonel  Amoros  est  français  plus  par 
«  ses  services  que  par  ses  lettres  de  naturalisation.  » 
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—  So¬ 
ft  La  fête  dont  nous  parlons  était  des  plus  intéressantes  :  ces  mili* 
«  taires  mêlés  à  de  jeunes  enfants  chantant,  les  uns  de  leurs  mâles 
«  accents,  les  autres  de  leurs  gracieuses  et  fraîches  voix,  Dieu  et  la 
«  Patrie  ;  tous  ces  jeunes  hommes  dont  une  partie  étaient  des  sous- 
«  officiers  envoyés  par  le  ministre  de  la  guerre  pour  suivre  les  cours, 
«  rivalisant  d’adresse,  d’agilité,  de  force,  et  préludant  par  des  exer¬ 
ce  cices  combinés  scientifiquement  aux  services  qu’ils  doivent  rendre 
«  plus  tard  à  la  société,  au  sein  de  la  vie  civile,  ou  sur  le  champ  de 
cc  bataille,  c’était  un  spectacle  capable  d’impressionner  vivement.  On 
«  aimait  à  considérer  ces  mères  heureuses  de  voir  les  forces  naissantes 
«  de  leurs  fils,  les  suivre  des  yeux,  et  applaudir,  quand  un  danger 
cc  apparent  avait  été  vaincu  avec  adresse  et  bonheur.  Honneur  donc 
«  au  colonel  Amoros,  car  il  mérite  bien  de  la  Patrie.  » 

L’abbé  Habert. 

Enfin,  et  pour  terminer,  nous  transcrivons  ici  une  attestation  qui 
sera  d’autant  plus  valable  qu’elle  est  donnée  à  une  même  date  par  un 
juge  compétent,  et  dont  on  ne  peut  certainement  récuser  la  supério¬ 
rité  en  ce  qui  concerne  l’enseignement  militaire. 

«  Paris ,  le  18  avril  1845. 

cc  Mon  cher  colonel,  » 

cc  Vous  me  demandez  de  rendre  témoignage  de  ce  qui  s’est  passé 
ce  à  votre  distribution  des  prix  du  30  janvier  dernier.  Je  le  fais  avec 
«  plaisir,  car  j’ai  trouvé  vos  élèves,  les  militaires  surtout,  instruits 
«  dans  les  meilleurs  principes  et  parvenus  à  une  très-grande  force. 
«  J’en  ai  été  peu  surpris,  parce  que,  depuis  longtemps,  j’apprécie 
<c  votre  institution,  et  que,  dans  mes  inspections,  j’ai  trouvé  les  offi¬ 
ce  ciers  et  les  sous-officiers  sortis  de  votre  gymnase  normal,  rendant  de 
«  grands  services  aux  corps,  en  propageant  les  saines  doctrines  et  les 
cc  excellentes  méthodes  qu’ils  tiennent  de  vous  et  qu’ils  sont  fiers  de 
cc  vous  devoir.  Recevez,  mon  cher  colonel,  la  nouvelle  expression  des 
cc  sentiments  de  haute  estime  et  de  sincère  attachement  que  votre 
ce  caractère  commande  et  que  je  vous  ai  voué  depuis  longues  an- 
«  nées.  » 


Le  lieutenant  général  Fabvier. 
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IV. 


Le  choix  d’un  triangle  est  le  plus  mauvais  que  l’on  puisse  faire, 
quand  il  s’agit  surtout  d’exercer  à  la  fois  un  grand  nombre  d’élèves, 
parce  que  cet  instrument  réunit  plusieurs  inconvénients  : 

1°  Il  n’est  destiné  qu’à  exercer  un  seul  élève  ;  tandis  que  cet  élève 
est  en  action,  ses  camarades  restent  les  bras  croisés  ; 

2°  Les  exercices  que  l’on  fait  dans  un  triangle  ne  développent 
qu’un  certain  nombre  de  facultés,  et  les  autres  restent  inactives  ; 

3°  Il  est  très- dangereux,  si  on  ne  surveille  point  l’usage  que  l’on 
en  fait,  et  donne  une  tendance  ridicule  vers  le  funambulisme  ; 

4°  Ces  exercices  sont  précisément  ceux  que  repoussent  le  plus 
toutes  les  applications  ou  allusions  morales  d’une  judicieuse  et  pré¬ 
voyante  méthode  d’éducation  gymnastique  populaire; 

5°  Quelle  que  soit  la  modicité  du  prix  d’un  triangle,  cet  instrument 
deviendra  trop  cher  s’il  ne  produit  point  les  résultats  gymnastiques 
qui  sont  promis,  et  on  peut  assurer  avec  connaissance  de  cause  que 
l’on  trouve  dans  la  méthode  amorosienne  un  grand  nombre  d’autres 
exercices  qui  développent  plus  de  facultés  sans  exiger  de  frais. 


V  •  i  •• 
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